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de l'édifice, r Tous également instruits*, 
voilà la vraie formule d» la pédagogie 
démocratique. >. 

C'est parfait ; mais pour niveler ainsi 
l'instruction, il faudrait d'abord niveler 
les* intelligences, les aptitudes, les voca- 
tions, bien plus encore les volontés indi- 
viduelles, et annihiler le libre choix des 
carrières et des professions. 

Vous coulez l'enseignement dans un 
«seul moule et vous l'imposez immuable- 
ment aux organisations lesptass diverses.. 

L'INSTROCTfO* MTËGMLE 

Dans le programme radical qu'il a for- 
mulé devant ses électeurs de Montmar- 
tre, en rendant compte de son mandat, 
M. Clemenceau a réclamé « l'instruction 
intégrale ».Le mot, à ce ffu'il parait.n'est 
pas absolument nouveau dans le vocabu- 
laire du radicalisme, mais il est plus fa- 
cile d'inventer un néologisme que d'en 
donner une suffisante définition. Or, c'est 
précisément!» définition que nous avons 
peine à dégager des explications du lea- 
der de l'extrême gauche et des commen- 
taires qu'y a ajoutés le journal qu'il ins- 
pire". 

« Instruction intégrale », cela sonne 
assez bien ; mais qu'est-ce que cela peut 
bien vouloit dire? En creusant lapensée 
du député de Montmartre, on finit par 
comprendre qu'il s'agirait de donner à 
toit» les enfants la môme instruction. En 
effet, lé radicalisme s'indigne que l'en- 
fant du pauvre et de I'ouvrierait des con- 
naissances moins étendues et moins 
complètes que celui du bourgeois et du 
riche. Cette infériorité intellectuelle en- 
tretient l'inégalité des classes et par 
conséquent la suprématie de ceux qui 
savent sur ceux qui ne savent pas, com- 
me l'indigence matérielle entretient la 
tyrannie de ceux qui possèdent sur ceux 
qui ne possèdent pas. 

L'instruction intégrale signifierait 
donc c Egalité et universalité de l'ensei- 
gnement à tous les degrés. » Toutes les 
connaissances humaines seraient consi- 
dérées comme un patrimoine commun 
auquel tous, sans exception, ont droit 
d'avoir part. Tous devraient pouvoir di- 
se comme le philosophe ancien : « Je 
suis homme, et rien de ce qui concerne 
l'humanité ne m'est étranger. > Homo 
■sum et nihil humant à nie alienum 
jputo. 

Aujourd'hui, les masses restent plon- 
gées' dams une ignorance épaisse ; elles 
n'ont aucune notion littéraire, scientifi- 
que, philosophique, légale, économique, 
politique, etc., etc., et elles se trouvent, 
par suite, forcément exclues de toutes 
les fonctions sociales qui sont l'apanage 
absolu de la richesse et du savoir. 

M- Clemenceau demande que cette dis- 
tinction entre les savants et les igno- 
rants cesse. Il veut qu'il n'y ait plus de 
pauvres d'esprit. Puisqu'on ne peut don- 
ner à tout le monde le capital qui est le 
privilège à l'oisiveté, il faut donner à 
tons la science, qui est le moyen de par- 
venir â tout. 

On a décrété la gratuité, l'obligation 
et la laïcité de l'instruction publique ; 
l'intégralité doit être le couronnement 
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24? de lig»e, rangé dans la cour du palais, 
avec drapeau et musique, rendait au nou- 
vel ambassadeur les. honneurs militaires. 
Le Président de la République était entouré 
de sa maison militaire et assisté du minis- 
tre des affaires étrangères. 

M. le   président* du conseil  assistait à 
.l'audience. Voici les discours qui   ont  été 
échangés entré M:, le Président de la Répu- 
blique et le nouveauNonce : 

« Monsieur le Président, j'ai l'honneur , de 
vous remettre les lettres oui m'accréditent 
auprès   dit   gouvernement    de  la République 

infinies, dans un lit de Procuste, ou vous 
exigez qu'elle entre bon gré malgré. 
Etes-vous créateur suprême, pour pétrir' 
ainsi à votre caprice l'esprit humain ? 
Un programme identique pour tous ne 
sera, pour la plupart, qu'une monstrueu- 
se iniquité. De quel droit et dans quel 

i intérêt imposeriez-vous l'étude des ma- 
thémathiques, de la chimie, de l'astro- 
nomie, de la philosophie, de l'économie 
politique, à celui qui veut être ébéniste, 
cordonnier, agriculteur ? De quel droit 
ferez-vous perdre un temps précieux à 
pâlir sur les œuvres des anciens et des 
modernes, un enfant qui, destiné â un 
état manuel, emploierait mieux ses jeu- 
nes années â l'apprentissage du métier 
qui doit le faire vivre ? 

Nous gémissons déjà, dans la bour- 
geoisie, du trop grand nombre de demi- 
savants, de bacheliers de faux aloi que, 
chaque année, les lycées jettent à tra- 
vers le monde et qui ne sont presque 
toujours que des paresseux, des incapa- 
bles, des impuissants et des déclassés ; 
et vous voulez en faire autant pour ce 
monde du travail où le souci du pain 
quotidien est si pressant et si formida- 
ble? 

Jamais plus étrange et pi us dangereuse 
utopie ne s'est produite. 

Non, là mission de l'enseignement pu- 
blic n'est pas de réaliser l'égalité des in- 
telligences, chose aussi follement chimé- 
rique que l'égalité des conditions. Elle 
est défavoriser les aptitudes constatées, 
de fournir libéralement à chacun les 
moyens de s'instruire dans-lSr-^éG4«irr^ 
qui lui convient, de façon à pouvoir uti- 
liser toutes les forces humaines pour la 
jonction â laquelle elles sont propres. 

Sous prétexte d'égalité, l'intégralité 
que rêvent les utopistes du radicalisme, 
ne serait que l'anarchie de l'enseigne- 
ment et, dans la société, le déchaînement 
sans limites de toutes les passions et 
de tous les appétits, tous se croyant in- 
définiment capables d'aspirerà tout,et se 
prétendant opprimés s'ils n'arrivent à 
rien. 

penser de manifester le? sentiments de prédl 
lection toute spéciale dtt Satut-Père, moû au- 
guste Souverain, à l'égard d'un peuple dont 
l'histoire enregistre une longue série de services 
insignes rendus à l'église et à son chef suprême, 
et qui,encore aujourd'hui,ne cesse de lui donner 
des témoignages sincères de respect et de dé- 
vouement. Aussi Sa Sainteté ne peut-elle 
s'empêcher de former des vœux les plus ardents 
pour la prospérité de cette partie si chère et si 
importante du troupeau de Notre Seigneur et 
de s'appliquer avec une sollicitude toute pa- 
ternelle â suivre le développement des intérêts 
religieux qui sont le principal objet de ma mis- 
sion. 

•Voulant témoigner du prix qu'il attache aux 
relations cordiales avec le gouvernement fran- 
çais, le Saint-Père m'a ordonné de venir, sans 
délai,occuper la p'ace que mon illustre prédéces- 
seur vient de quitter après sa promotion à 
l'honneur de la pourpre romaine. Il m'a aussi 
chargé de recommander à votre patriotisme, M. 
le Président, ces mêmes intérêts religieux dont 
la connexion intime avec le bien-être de la Na- 
tion,ne peut échapper à votre perspicacité sage 
et impartiale. Quant à moi, que des liens parti- 
culiers et des souvenirs bien doux atttachent à 
ce noble pays.que j'ai appris à aimer depuis ma 
plus tendre jeunesse, je ne ferai que m'inspirer 
des sentiments bienveillants de mon auguste 
Souverain et je ne négligerai rien de ce qui 
pourra contribuer, dans la mesure, de mes for- 
ces, à conserver et à resserrer de plus en plus 
les relations amicales entre la France et le 
Saint-Siège. Et. c'est pouf atteindre un but 
aussi noble, aussi utile, que je compte sur votre 
bienveillant appui, M. le Président, et sur celui 
de votre gouvernement.» 

Le Président de la République a répondu 
de la manière suivante: 

a Monsieur le Nonce apostolique : 
»Je suis très touché des sentiments de prédi- 

lection pour la France et des vœux pour sa pros 
périté que vous *■' '«■ " - livra uu  souveram 

MGR   DE   RENDE   A   L'ELYSEE 

Le président de la République a reçu 
hier, à 2 h. 1\2, Mgr de Rende, Nonce 
apostolique, qui lui a présenté ses lettres 
de c: éance comme représentant du Saint- 
Siège près le gouvernement français. M. 
Mollaid, introducteur des ambassadeurs, 
portant le grand cordon de Saint-Grégoire, 
est allé chercher S. E. le Nonce à l'hôtel 
de Bristol, en voiture de gala, précédé et 
suivi d'un détachement de cuirassiers. Le 
Nonce du Pape était accompagné de Mgr 
Ferrata, auditeur et de Mgr Tonti, secré- 
taire de la nonciature. Un détachement du 

msntîfe. Je Vous prie de transmettre à. Sa Sain- 
teté l'exprès don de ma respectueuse.gratitude. 
Soyez assuré, M. le Nonce apostolique, que la 
protection due à la religion et l'affermissement 
des excellentes relations que nous entretenons 
avec le Saint-Siège, seront l'objet de notre 
constante sollicitude. Je vous remercie de votre 
témoignage personnel -de sympathie pour la 
Fran-e. Elle sera heureuse de vous offrir, en 
retour, une cordiale hospitalité.et vous trouve- 
rez auprès de son gouvernement tout l'appui et 
toute la coniiance que vous pouvez désirer.» 

enclaves était encore florissante. Voici ce 
que fit notre compatriote : 

«Voie* ce que je fis pour y faire aimer notre 
drapeau. J'acheta s d'ailleurs quelques esclaves 
que je payais fort cher ; trois ou quatre cents 
francs chacun. Je les conduisais dans mon camp, 
lai fourche au coup et tes pieds dans des entra- 
ves. Là, j'avais fait dresser un mat avec le pa- 
villon français à la cime. Je disais à chacun de 
ces malheureux d'approcher et de toucher le 
mât; aussitôt un soldat le déUvrait de sa four- 
che et brisait ses entraves, et je lui disais : 

» — Tu es libre ; tu peux m'accompagner , à 
Franc^viile, ou* si tu le préfères, retourner dans 
ton B^à^     ..        * 

» Plus tardj"avais un esclave pour quatre col- 
liers salant bien dix centimes. 

» L'Afrique rend la guerre à qui sème la 
guerre ; mais, comme tous les autres pays, elle 
rend la paix à qui sème la paix. C'est ainsi que 
ma réputation allait devant moi, m'ouvr&nt les 
routes et. les cœurs.Un jour, j'entendis du brait 
autour de mon campement. Je fis examiner ce 
que c'était. On vint me dire qu'il y avait là une 
troupe de cent vingt esclaves qui venaient im- 
plorer la protection du père des esclaves. O'est 
le beau nom qu'à mon insu on me donnait par- 
mi les indigènes. Ils demandaient à se rendre 
à la ville française (Franceville) où l'on disait 
que tout le monde est libre. Tout cela ne s'est 
pas fait en un jour. J'ai passé sept années à ex- 
plorer l'Ogooué sur une longueur de huit cents 
kilomètres, et à répandre dans *oute la région 
ce bon renom de la France.» 

C'est la continuation de cotte œuvre de 
conquête, pacifique s'il en fût jamais, que 
sollicite aujourd'hui du gouvernement fran- 
çais M. de Brazza. 

« Si les débuts sont humbles, a t il dit,l'oeuvre 
est grande. Nous avons là devant nous un 
pays nouveau où la France peut trouver un 
grand débouché, non seulement pour son com- 
merce et son lndust? ie, mais aussi pour ses en- 
fants, qui peuvent y créer, avec un grand em- 
pire colonial, une belle œuvre dont profiteront 
également la science et l'humanité. » 

Conversation avec on homme politique 
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jeur ou l'autre, sans que personne s'y at- 
tendit. Je sais bien que M. Ferry est prêt à 
se sacrifier pour le bien du pays ; mais, 
malgré les nombreux partisans qu'il adans 
la Chambre, M. J. Ferry aurait, une posi- 
tion difficile. On est ennuyé de voir tou- 
jours cette figure apparaître à la, lucarne. 

— Enfin...? 
— Eufin, je ne sais pas. Il faudra bien 

sortir d'une manière ou d'une autre des 
embarras où on se trouve, j'indique la 
dissolution, parce que la dissolution est 
légale et pacifique. Mais... 

— - Mais...? 

M. de  Brazza dans !' oe 
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J?AR    M.    A. 

Saas donner à mon père lé temps de pro- 
noncer une parole, Yvan s'avança vers lui 
avec respect, mais sans timidité, et lui dit 
fermement : 

— Nous'sommes venus, vôtre fille et moi, 
- vous dire que nous nous aimons.  Pardon- 

io*» ^aa seatiment qui nous a liés l'un 
à Faotm* votre msu, croyez qu'il fut satat 

entre d« Vous une phrase 
fOBjafigggue. je vous ai toujourscon- 
I comme un homme pratique et de bon 

fWKâi de ne pas, maintenant, 
L J» me demande  pour 

me  préparer une 
Ne pouviez-vous 

; «»V*fs aihTÏez-uia fflte, vous expliquer 
■'•ïoyii me demaiMér' siïaplement sa 
lt^êm»^m&n^mÀnqMWS^ vofts' ? 

,««« «ela.ae fait, est-ce de c«lte, ma 
iytwaaicaherche. te main   d'une fille 

_^Q**««^di.-*wni»«^/e^fi^i désiré vous 
parler, je voulais... 

Au banquet offert à M. de Brazza par la 
Société Historique et qu'a présidé M. Henri 
Martin, le courageux explorateur de la 
côte africaine a exposé de quelle façon il 
était parvenu, avec peu de ressources, à 
atteindre un résultat Considérable. Ces 
explications sont bonnes à reproduire, 
après les longs et malveillants discours de 
M. Stanley contre M. de Brazza. 

Le procédé de M. de Brazza, pour conqué- 
rir i la France les sympathies de ces peu- 
plades lointaines a été bien simple : il a 
consisté à faire aimer la France en se fai- 
sant aimer. 

Dans l'exploration du haut Ogooué, 
accomplie par M. de Brazza, la traite des 

C'est le Gaulois qui publie l'intéres- 
sant article que voici : 

Nous avons rencontré Mer, sur le boule 
vard, un des hommes les plus émineuts de 
la République— grand orateur et qui s'est, 
au coTrrsrtre ranneeTJnrnicTe,- révère grand 
journaliste. Notre interlocuteur, qui nous 
a demandé de taire son nom. est ce répu- 
blicain de la veille que les républicains du 
>■ i« ■£*ii!ft*ii'7ra   ^vev*   ■■Minai" I éii U      JJ/»iti.anrûE     naj*fie 

qu'il a eu le courage de défendre la liberté 
contre les Ferry et les Paul Bert. 

Gela dit, pour établir l'autorité de l'hom- 
me d'Etat dont nous rapportons la conver- 
sation, dialoguons : 

— Permettez-moi, monsieur le ministre, 
de vous demander uan consultation politi- 
que au lendemain des graves incidents qui 
viennent de se passer et à la veille de la 
rentrée des Chambres. 

— Nous allons piétiner. On ne fera rien. 
Nos bous députés, qui songent d'abord à 
eux-mêmes, savent bien que, s'ils renver 
sent le ministère, on ne pourra pas le rem- 
placer. Pas de ministère, c'est la dissolu- 
tion. Les députés n'aiment pas la dissolu- 
tion. 

— Mais alors ? 
— Oh ! cette trêve intéressée ne durera 

pas bien longtemps.M. Duclerc ne doublera 
pas le cap de janvier.Ce qui se fera alors.je 
n'en sais rien. A mon avis, c'est encore la 
dissolution qui s'imposera, car je ne vois 
pas de quoi on ferait un cabinet viable. M. 
Grévy veut M. de Freycinet. Il no jure 
que par Freycinet.il est féru de Frevcinet. 
Freycinet seul peut nous sauver. M"ais M. 
de Freycinet n'est pas certain de la ma- 
jorité ni dans une Chambre ni dans l'autre. 
Une coalision pourrait    le  renverser un 

Le dernier eagéro du c Révolté"» 

Le dernier numéro du Révolté, numéro 
saisi à la frontière, nous est parvenu hier 
seulement. Ce numéro contient l'appréffi* 
tion des anarchistes de Genève sur les in- 
cidents de la dernière quinzaiae : attentats 
de Montceau — attentats de Lyon— procts 
de Châlon — arrestation d'anarchistes. 

Plus sincères que leurs amis de France, 
les internationalistes de Suisse n'accuser, t 
pas la police dlnventer des complots.Vous 

— La République a fait toutce^u'eUe  al ajlez voir„Comnient   ils  triomphent   des 
pu pour se perdre. Elle a irrité les cathblï 
ques ; elle a irrité les libéraux. Tout occu- 
pée de sa lutte contre « les cléricaux »,elle 
a laissé naître et grandir des sectes anar- 
chistes qui terrorisent le pays. 

Elle n'existe encore que par miracle.Dans 
notre pays, sous toutes les dénominations 
des factions politiques, il n'y a, en somme, 
que deux partis : le parti des hurleurs et 
\ei^arii des bras croisés. 

Les&rars croisés n'ont pas encore décroisé 
les bras, mais ils pourraient s'y décider un 
beau jour. Ilsiifirait pour cela de quelques 
maisons brûlées. 

— Et après ? 
— Que sais-je ? La République a trop de 

concurrents. Si elle avait un héritier, elle 
serait déjà morte Mais elle n'a pas d'héri- 
tier et, dans un cataclysme, beaucoup de 
bons citoyens pourraient bien demander à 
un général de les protéger. 

— v ous voyez donc la République mena- 
cée ? Craignez-vous l'émeute ? Redoutez- 
vous la guerre ? 

— La guerre? Je ne crois pas. L'émeute? 
Je ne crois pas non plus. Les anarchistes 
n'ont pas d'armes. H est vrai qu'ils ont la 
dynamite; mais, avec la dynamite, on ne 
fait pas de grandes émeutes. Enfin l'émeu- 
te, si elle se produisait maintenant, serait 
écrasée. L'armée, sur laquelle il ne faudra 
plus compter dans un an, si les choses con- 
tinuent à aller leur train, n'est pas encore 
toute pourrie. Je crois que le général Billot 
ne s'avance pas quand il répond de l'ordre 
dans Paris. 

— Vous croyez que l'armée...? 
— Dans un an, vous aurez dans l'armée 

deux armées : celle de la France et celle 
des révolutionnaires. 

— Mais, pour arrêter cette décomposi- 
tion, que faut-il faire? 

—- Il &£lt.renoncer à la politique inventée 
par M. Gambetta et pratiquée par M. Jùlës 
Ferry. 

Il ne faut plus que le 
l'ennemi. L'ennemi, c'est la révolution. 

■c ..*   ....... 

ii it*«xt n-u.ujoi luus tes nommes qui ont 
jeté la division dans le pays et inaugurer 
une politique d'union de tous les honnêtes 
gens contre les anarchistes. 

Il faut enûn poursuivre les agitateurs et 
les punir, afin d'enrayer le mouvement so 
cialiste en France. 

— Est-ce que des procès...? 
— Des procès sont toujours efficaces 

quand la justice est indépendante et quand 
elle a une armée pour ,faire exécuter ses 
arrêtés. Aujourd'hui, c'est un prodige que 
la justice existe encore en France. Depuis 
trois ans, elle est sous le coup d'une mena- 
ce de suspension, et sous cette menace les 
juges ont conservé leur sang-froid. C'est 
admirable. 

Lasociétépeut donc encore compter sur la 
magistrature. L'armée ne la trahirait pas 
aujourd'hui. Je ne serais peut-être pas 
aussi affirmatif dans un an. On peut donc 
encore tout sauver. Avec de l'énergie, un 
gouvernement honnête expulsera les étran- 
gers qui complotent chez nous contre nous 
et contre les autres et qui nous compromet- 
tent ; il châtiera les prédicateurs de pilla- 
ge. Il faut commencer tout de suite cette 
campagne défensive. 

MERMEIX. 

é rènements qui épouvantent la région de 
l'Est : 

LES PRÉLUDES DE LA RÉVOLUTIOX 

«Nous sommes en pleine insurrection en Fran- 
ce. Chaque jour, le télégraphe nous apprend de 
nouvelles tentatives dirigées contre les patron» 
et les agents du gouvernement. On arrête des 
mineurs qui sortent des puits avec de la dyna- 
mite et de la poudre dans les poches. Les atta- 
ques contre les patrons on leurs sicaires ; les 
ietties menaçantes, les affiches révolutionnaires 
surgissent de tous côtés. Paris se met de la 
partie et appelle à la vengeance contre les pro- 
priétaires de maisons; les mors du Creuset se 
couvrent de placards. Le mouvement tond â 
s'étendre. L'ouvrier courbé depuis des siècles 
sons le joug des exploiteurs, redresse la tète en 
apprenant que ses frères s'insurgent ; et Je 
bourgeois sent le frisson au dos eu voyant te 
caractère nouveau que prend, cette fois-ci, le 
mouvement populaire. 

» En etfet, il n'y a plus à en douter, nous 
sommes en présence d'an de ces mouvements 
qui sont ÎÏSpréludes de la Révolution. 

» C'est pour mettre fin à l'exploitation odieuse 
dont ils sont las et humiliés, que les mineurs 
s'arment de dynamite et de revolvers. Us ne se 
laissent plus berner par ce sophisme qui con- 
siste à dire que, pour se défaire du patron-ex- 
ploiteur, il faut changer de maître : ils vont 
droit au patron. Et si, comme dans tous ies 
mouvements populaires, les premiers coups se 
dirigent vers le côté de la plus faible résistance, 
là, où les initiateurs espèrent être mieux sou- 
tenus par les masses, encore inertes; si l'en voît 
encore une certaine hésitation lorsqu'il s'agît 
d'aborder le repaire de l'ours-exploitenr — hé- 
sitation très naturelle et fort bien connue çSf 
ceux qui savent ce que c'est qu'une émeute. — 
il n'en est pas moins vrai que l'idée mère du sou • 
lèvement s'exprime par ces cris qui reteiitis 
sent sous les plis du drapeau rouge ; « Vive la 
Révolution sociale l Vive 93! Vive rawrrrhtn' 
Mort aux bourgeois t » 

» Ce cri ne périra pas. Affirmé par l'émeute' 
il se retrouvera le jour du grand  soulèvement 

» Maintenant, nous sommes sûrs que le ca- 
ractère de la prochaine révolution s'est déter- 
miné dans le sens que nous voulo»** '"* ***""~ 
Maintenant nod3 sommes sûrs que ce ne ser> 
plus pour nn simple changement de maîtres que 

catholicisme soit  *° DeuPle prendra les armes. Ce sera contre Ja 
propriété et le propriétaire  que  se  livrera   la 

— y— lexpiupnauon ae toute ia 
richesse  sociale ;   ce  sera  ponr mettre  ha à 
tout   esclavage. Le mot d'ordre de la prochai e 
révolution ne pourra plus être une de ces for 
mules vides de sens qu'on a voulu  nous impo- 
ser. Ce sera au cri de : « Vive l'Anarchie ! » -- 
cri qui résume toutes   les aspirations du dix 
neuvième siècle  — que se rallieront tous les 
vrais révolutionnaires, et la révolution ne te:a 
pas manqnée cette fois-ci. 

s> Ce résultat immense, c'est l'insurrection iU: 
Montceau-les-Mines qui l'a produit.» 

- Je regrette beaucoup que tu sois i"ï 
etqu'on t'ait entraînée aune démarche an««i 
inconvenante à ton âge et dar-STa. nr«iHrt» 
me dit mon père en m'int^^gP^jg» 
puisque te voilà, je te, ôrfe de le i*iii l( 

ajou^;l"11 «■ «adressant * Yvan^ 
m~t*^ Peu de chose, dit celui-ci sèche- 
ment repondant ainsi au ton hautain de 
DLon pèr^ dont chaque mot avait été un 
ÏÏ^^rçiVPWspn orgueil. Si je n'aii 
pas demande formellement la main de vo- 
tre «lie, c'est seulement parce que je re- 
connais la distance qui la sépare de moi 
non par la naissance, mais par le ranar et 
la richesse. Mais rang et richesse peuvent 
• acquérir. Je suis venu vous demander de 
m accorder quelque espérance : je prendrai 
du service actif, et si mes efforts sont cou- 
ronnés de succès, peut-être à vos yeux ne 
paraîtrai-je plus indigne de la main de vo- 
tre flile. Je suis Votre parent, et... 

— J'ai cru entendre, dit mon père, que 
ndus avions avec vous une parenté éloi- 
gnée, mais avouez qu'il y a dans le monde 
bien des gems étrangers les uns aux autres 
qui. sont plus proches parents que vous et 
moi. Je yjjipf,prie cependant de remarquer 

tqu à la pnere instante de votre mère, je 
fcI°Ps %L reçitdâMma maison comme quel- 
ïïŒ&^&mal&iïJ J'-ai eu P°ur vous tous 

r«i.i!iffiffl?LT: J*vous ai feit entrer 
«arts l aTrmiWstr-atton, je me suis occupé de 
votre avenir/et au lieu de reconnaissance, 
vous me payez par un procédé que je ae 
veux pas nommer du nom qu'il mérite. 
Vous vous êtes îtfslnué dans ma maison 
et vous avez dèpojbé le cœur de ma fiJI^ 
presque une enfknt. VCus avez agi plus 
mal qu'un voleur : celui-ci vous orend vo- 
tre argent, ce^ui est une perte réparable- 
vous n*e ravissez4e cœur d'une aile uni- 
que, d*trne ricfce héritière Vous le saviez 
n'est-il pas vrai ? vous êtes un homme pra- 

■ssns 

La forme de cet article si explicite rai» 
pelle assez la manière du compagnon Eniii^ 
Gautier; il est d'autant plus probable que 
Gautier est l'auteur des Préludes, qà'.l 
n'y est fait aucune mention des arresta- 
tions. L'article a été écrit avant les arres- 
tations. 

La. Lettre de France, que le compagnon 
Emile Gautier n'a pas pu envoyer, a visi- 
blement été faite à Genève sur des cou_ 
pures pratiquées dans les journaux fran- 
çais. Elle contient une liste des personnes 
arrêtées et le récit de l'attentat du théâtre 
Bellecour. Cette narration débute en ces 
termes : 

a Lundi, vers les deux heures du matin, s'est 
produit à  l'Assommoir (le   rendez-vous   ri.- (a 
haute saleté  lyonnaise)   une explosion formi 
dable... » 

tique. Mais ceci est-il honnête^ et puis-je 
encore vous adresser la parole ? J'avoue 
que j'ai l'habitude d'avoir affaire à des 
gens d'honnetir et comme il faut. 

•s- Vous vous oubliez, dit Yvan, pâle 
comme un linge. Il fit un pas en avant 
vers mon père, mais je béndiS et mè pla- 
çai entre eux. Mon père me repoussa de 
la main. 

— Oui, je veux que toi, tu saches mon 
immuable opinion sur lui, continua mon 
père, s'emportant de plus en plus. — C'est 
pour cela seulement que je t'ai permis 
d'assister à cette explication inconvenante. 
Pénétrer dans une maison, séduire une 
jeune fille, une enfant... Oui, Cela est dés- 
honorant, c'est vil î... 

— Vous êtes un vieillard, vous êtes son 
père, dit Yvan suffoquant de rage, et je 
dois vous pardonner, je dois entendre de 
vous des choses pour lesquelles un autre 
payerait cher. Bien plus, je dois m*abaisser 
jusqu'à une justification, vous vous trom- 
pez, vous ne connaissez pas votre fille. 
Quand j'appris à la connaître, je trouvai 
en elle une femme et non une enfant, une 
femme abandonnée, solitaire, incomprise. 
Ce n'est pas moi, c'est elle qui aima la pre- 
mière, ce n'est pas moi qïi rai séduite, c'est 
elle qui ma attiré par s^on amour. Je ne dis 
pas cela pour l'accuser, personne ne la 
respecte plus que moi,mais je veux repous- 
ser la tache dont vous voulez souiller mon 
honneur. J« suis aussi noble et aussi ho- 
norable que personne et votre égal en 
beaucoup de points. Où est mon crîme ? 

Chaque parole d'Yvan pénérait au cœur 
de mon père ; il changea à son tour de vi 
sag*! et se tournant vers moi.il médit dui > 
voix a itérée : 

— Regarde   qui    tu us aimé. Devant toi. 
devant  moi.   :1  ose dire des choses aussi 
étranges. Dis-uaoi que tu n'as pas complè 
temont oublié ta  modestie de jeune fille, 
dis-moi qu'il te calomnie et je te pardonné 

Dis • est-ce toi. toi la première, qui lui as 
avoué ton amour ? 

— Il a dit la vérité, dis-je avec assez de 
fermeté. La force et la voix me revenaient 
pour défendre celui que j'aimais ; le pre- 
mier engourdissement qui m'avait envahie 
disparut ; je me levai et m'élançai vers 
mon père. ~ Mon père, ne ruinez pas mon 
bonheur., ne me perdez pas : je l'aime... Si 
vous saviez seulement ce qu'il m'en a coûté 
pour vous cacher mon amour, combien de 
fois j ai voulu vous l'avouer 1 II sera pour 
vous un filSj uu fils respectueux, 

—Arrête et rentre dans ton appartement. 
Je ne Veux plus que tu restes ici et encore 
moiâs écouter de pareilles Choses... 

— Permettez-moi de vous dire une der- 
nière parole, interrompit Yvan, avant que 
votre fille ne sort > d'ici. Accueillez ma 
demande et tout s'apaisera. Elle et moi, 
nous attendrons tant qu'il vous plaira vo- 
tre consentement ; je ne lui écrirai pas, je 
n'essayerai pas de la voir sans votre auto- 
risation. Permettez-moi d'espérer seule- 
ment que si, avec le temps, je parviens à 
me faire une position, vous ne me refuserez 
pas sa maip. Je vous répète que tous deux 
nous pourrons vivre de longues années 
avec cette seule   espérance. 

— Parlez pour vous, je vous en prie, et 
ne mêlez pas son nom avec le vôtre. Je ne 
fais aucune convention et ne donne aucun 
consentement ni espérance de consente- 
ment. 

— C'est votre dernier mot ? demanda 
Yvan. 

— Le dernier. 
— Kb bien t dit Yvan avec résolution, je 

l'en! 'vo'rai, j<» vous en préviens. 
-- A'Oi-s j."; ne, in i donnerai pas un sou. 

\*ou» avez coiûnte sur uni' hénticce et vous 
époîisfcre* aaa mendiante. Bleu nlus,j'àa; 
rai recours aux lois qui oanisseut K>s ra- 
visseurs et tout votre avenir sera biise ef 
rétl'itt  <-u   ftousSlére,   Kalevez-ia et ;iii z 

vivre avec elle  où  vous voudrez ; je ne 
pense  pas qu'elle soit heureuse avec ma 
malédiction. 

Je fondis en larmes. 
— Je vous ai dit mon dernier mot, con- 

tinua ntan père, en se levant. Permettez- 
moi d'espérer que notre agréable entretien 
est terminé. . . 

Il me donna la main,s'inchna légèrement 
vers Yvan et sans dire un mot me condui- 
sit dans ma chambre. 

— Stepanida Semenovna est malade, dit- 
il à Emilie : — Mettez-la au lit et envoyez 
chercher le docteur, si elle se trouve plus 

La porte se referma sur lui, et je restai 
seule avec ma vieille bonne qui s'empres- 
sait autour de moi. Je me souviens à peine 
de la manière dont s'écoula cette longue et 
interminable journée, je me rappelle seu- 
lement que ie ne cessai de verser des lar- 
mes brûlantes. 

Le lendemain, je restai seule dans ma 
chambre;il n'y avait plus d'espérance dan» 
mon âme; chaque parole d'Yvan et de mon 
père, quand je me les rappelais, entrait 
dans' mon cœur comme une lame aiguë et 
le déchirait. Je me souvenais, avec un sen- 
timent de douleur inexprimable, que l'or- 
gueil blessé d'Yvan avait effacé à l'instant 
en lui tout sentiment de délicatesse et peut- 
être d'amour. N'avait-il pas livré à mou 
père notre secret,l'arche d'alliance de notre 
amour, en disant que ce n'était pas lui', 
mais moi qui l'avais aimé. N'aurait-il pas 
dû se taire et dans aucun cas ne faire allu- 
sion à nos rapports, au lieu de les dévoiler 
à la face de mon père, qui sans cela était 
déià si mal disposé ? Yvan ne compfenait- 
îk, 'pas que, revenue de ma première stu- 
pevi"- je saurais le défendre ? Il n'avait pas 
de (vmiiance en moi, il ne connaissait pas, 
mon choeur. A cette pensée, de nouvelles lar* 
mes baV?nèrent mon visage. 

La joui-.uée s'écoula. Je ne savais  pas ce 

qui se passait dans la maison, où était 
Yvan. et comment s'était terminée la lutte 
dont j'avais été témoin. Je ne pouvais sup- 
poser l'incertitude et je dis à Emilie d'in 
former mon père que je désirais le voir . 
la réponse fut courte : mon père me deman- 
dait d'attendre et de me tranquilliser. Il 
espérait bientôt me voir. Je priai ma mère 
de venir me trouver : elle vint immédiate- 
ment. Jamais encore je ne l'avais vue si 
froide, si compassée; elle fut presque céré 
monieuse. 

— Que désirez-vous ? dit-elle en entrant 
et me donnant la main, au lieu du baiser 
ordinaire. 

— Ma mère, soyez bonne, lui dis-je ? ei? 
pleurant, mites ma paix avec mon père et 
vous verrez'que... 

— Vous avez décidé vous-même dé votre 
sort sans mon assentiment, dit-elle. — 11 
ne me paraît pas logique que vous ayez 
maintenant recours à moi. Je dois vous di- 
re que vous avez été le sujet d'une querel 
le, votre père m'a accusé d'être la cause de 
votre conduite, comme si j'étais coupable 
parce que vous n'avez pas su profiter de 
l'éducation qui vous a été donnée. 

Je ne disais pas en vain que vous aviez 
la tête remplie de billevesées, et voila 
cette poésie que vous cherchiez partout ; 
vous l'avez promptement trouvée chez 
vous dans une intrigue avec un cousin pau- 
vre 1 c'est plus près qu'aux champs ou dans 
les bois. 

— Epargnez moi, dis-je à voix basse. 
— Que voulez-vous que je fasse, si vous 

avez oublié les convenances, si voua ave/, 
agi plus mal que ne l'eût fait une bour 
geoise ou une servante? 11 ne me reste 
même pas la possibilité de vous parier.Que 
voulez-vous que je vous dise ? Ma préseuco 
ici est déplacée. 

Elle se dirigea vers la porte, je m'élançai 
vers elle. 

(A suivre.} 
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